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Présentation



La remise en circulation d’un des essais les plus forts de mounier ne devrait pas avoir besoin de justification. Dans cette étude, mounier donne la clé de beaucoup de textes jetés au feu de l’actualité. Elle fut d’abord publiée avec un ensemble d’autres textes justement plus en prise avec l’actualité et ses polémiques et regroupés dans le recueil intitulé lui-même Feu la chrétienté. La présentation très brève de mounier est datée de mars 1950, le mois de sa mort brutale à quarante-cinq ans. Nous publions le dernier chapitre auquel mounier donna le titre du livre. Notre présentation porte exclusivement sur ce chapitre. Dans le recueil, il est accompagné notamment d’un texte sur le « catholicisme ondoyant », d’études sur les responsabilités de la pensée chrétienne (hiver 1939-1940), sur l’histoire chrétienne (mai 1949) et « aux avant-postes de la pensée chrétienne » (août 1947)… Dans ce dernier ouvrage publié par E. mounier, la cinquième partie a pour titre: « Christianisme et communisme ».


Dans ce texte aujourd’hui réédité à part, on trouve le fondement spirituel et philosophique de l’ouverture de mounier à la civilisation, à la société moderne, la clé de son avance dans l’acceptation de la laïcité par le monde catholique. Relisant ce texte maintenant, on saisit comment, prophétiquement, mounier annonçait sans le savoir Vatican II. Il convoque les chrétiens à s’inscrire dans la civilisation commune, à y être présents, comme l’exige l’événement décisif pour eux de l’incarnation. Il récuse toute contre-culture catholique, tout esprit de ghetto ou de repli; Il demande aux catholiques d’abandonner tout esprit de monopole sur des valeurs communes. Nulle part Mounier n’a tracé une synthèse aussi lumineuse, aussi nécessaire sur les rapports entre le christianisme, la foi d’un côté, la civilisation, l’histoire de l’autre.


I. Ce que nous apprennent les premiers siècles chrétiens


Il s’agit d’étudier les relations entre foi chrétienne et civilisation. Dans une première approche de cette question, mounier se réfère aux premiers siècles du christianisme. Le tableau qu’il trace de ce christianisme conquérant est très clair: les chrétiens s’intègrent parfaitement dans la société romaine. Ils ne manifestent aucunement l’intention de remplacer la civilisation romaine par une civilisation chrétienne: pas de campagne globale pour l’abolition de l’esclavage, pas d’objection de conscience, pas de mariage indissoluble imposé à tous, pas d’écoles spécifiquement chrétiennes. Mais, notamment sur l’esclavage, ils ont une pratique propre issue de la morale évangélique. De plus, ils sont intraitables quand l’ordre régnant veut leur imposer l’idolâtrie, le culte à César.


Étendant de fait son analyse jusqu’à la période médiévale, Mounier pointe trois traits importants de la position de la foi chrétienne vis-à-vis de la civilisation:


1. L’absence d’intention de faire une contrecivilisation chrétienne.


2. Certes, des tentations de « chrétienté totalitaire » mais jamais consacrées par le dogme (p. 49).


3. Cependant, une influence certaine, et qu’il faudra tenter de comprendre.


À travers les siècles et jusque dans la modernité, Mounier décrit la tentation d’une foi indifférente au monde et à l’histoire: chez Kierkegaard (p. 50), moins nettement chez Karl Barth (p. 52) et aussi rené Guénon et Maurras.


Ce refus de l’histoire est grec et non pas chrétien, note mounier, il trahit le christianisme. Car celui-ci est protégé de cette position par l’incarnation. Il est « une religion qui a l’incarnation pour axe » (p. 54). La conséquence est une union forte – mais pas une confusion – du spirituel et du temporel. Évoquant la vie spirituelle, l’auteur a cette formule: « Cette vie éternelle “est elle-même charnelle” et ne s’offre communément à nous qu’à travers ces activités naturelles », évidente référence à Péguy.


Citons encore une formule qui sonne comme le fond de la position de Mounier: « Nous n’avons pas à apporter le spirituel au temporel, il y est déjà, notre rôle est de l’y découvrir et de l’y faire vivre, proprement de l’y communier. Le temporel tout entier est le sacrement du royaume de Dieu » (p. 55).


Notons que cette dernière phrase se retrouvera à la fin du texte, appliquée à l’histoire.


On remarquera que, dès cette première approche, Mounier n’utilise pas l’histoire comme une preuve par les faits, de ce que devraient être les relations entre christianisme et civilisation. Ce que dévoile l’histoire, dans un premier temps, il faut le fonder dans les intuitions fortes du christianisme lui-même. C’est l’élaboration, l’approfondissement de cet axe spirituel qu’est l’incarnation qui éclairera toute la démarche.



II. Comment la foi agit-elle sur la civilisation ?


Ainsi, y a-t-il contradiction entre l’Incarnation et l’absence de volonté de faire une civilisation chrétienne qui traverse toute l’histoire ? La deuxième partie du texte fait retour à l’histoire, afin d’éclairer la manière dont le christianisme a exercé et exerce une influence forte sur la civilisation. La mise à l’écart du projet de construire une civilisation chrétienne ne signifie pas absence à la civilisation. Au passage, Mounier souligne que cette analyse traite de la vie de foi individuelle ou collective et non de l’Église institution (p. 58).


Il revient donc sur le témoignage de l’histoire, sur la manière dont les chrétiens s’intègrent dans la cité antique en n’ayant aucun programme d’action sur les institutions. Et pourtant, à terme, l’ordre romain va être bousculé par la foi chrétienne (p. 58). C’est ce paradoxe qui intéresse Mounier.


Il n’y a pas d’affrontement direct, mais introduction de l’idée chrétienne par des voies détournées. Mounier décrit deux processus décisifs à cet égard: la dissociation et le cheminement de biais (p. 62 et 66).


Il les illustre par des exemples: Ainsi de l’esclavage. Les chrétiens ne s’affrontent pas directement à cette institution. Mais gardant les esclaves, ils les affranchissent, les traitent humainement. Et la multiplication de ces bouleversements, « fendille » l’institution. De même avec l’empire. Les chrétiens le laissent évoluer même dans ses aspects catastrophiques (omnipotence de l’État). Mais leur refus sur un seul point, l’idolâtrie, suffit à le disloquer. La dissociation procède par élimination d’un aspect négatif pour que le positif se développe.


Dans le cheminement de biais, on voit l’esprit chrétien influencer un processus temporel, mais sans l’avoir cherché. Les effets temporels se font « comme par surcroît, presque par distraction » (p. 66). Ainsi, les moines, après la ruine de la cité antique, créent une civilisation agricole. Quel est leur but ? Le travail a pour but chez eux de « lutter contre l’oisiveté et discipliner le corps ». L’œuvre de civilisation n’est jamais définie comme un but (p. 44). Mounier cite ces exemples d’élaboration théologique qui ont des effets indirects sur la civilisation. Ainsi, l’importance religieuse de l’incarnation a-t-elle eu pour effet que « la civilisation européenne ne s’évadera pas du monde, et joindra l’activisme du travail humain au sens inentamé de la contemplation » (p. 66). De même, la foi en un Dieu infini a ouvert la perspective d’une civilisation « indéfiniment active et progressive ». Bref, la quête religieuse produit des effets non voulus, ni prévisibles sur la civilisation. Plus encore, le christianisme apporte d’autant plus aux œuvres humaines qu’ « il croît en intensité spirituelle » (p. 67). Il s’agit là d’une « structure maîtresse de l’histoire divine humaine » ou encore de la « structure de l’action surnaturelle dans le régime temporel ». Et Mounier critique ceux qui, se faisant une « représentation fausse de la présence de l’esprit dans L’histoire » cultivent la nostalgie quand ils voient la « dérive des derniers blocs de la chrétienté médiévale » (p. 68).
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